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« Quand on abat un arbre, 
celui-ci pousse un cri silencieux qui traverse 
le monde de part en part. »


 Chapitres de Rabbi Éliézer (ch. 33)
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PRÉF ACE

L’art d’acclimater les plantes exotiques - Le jardin de la villa Thuret est le fruit de la collaboration de Catherine Ducatillion, botaniste et responsable actuelle du jardin, avec Landy Blanc-Chabaud, historienne et spécialiste de l’histoire de la Côte d’Azur.

La partie historique, ambitieuse, regroupe l’histoire des plantes ou paléobotanique, l’histoire du concept de jardin, l’histoire de la Riviera et celle des scientifiques et chercheurs exceptionnels – Thuret, Bornet, Naudin, Poirault et d’autres encore – qui, en donnant à la villa Thuret sa réputation botanique, ont façonné le paysage végétal de la Côte d’Azur qui émerveilla George Sand.

L’histoire de l’acclimatation des plantes exotiques est surprenante. Les jardins des simples de l’Antiquité et du Moyen Âge deviennent, à partir de la Renaissance, des jardins d’épices, où l’on conserve les plantes découvertes par les navigateurs. Les jardins botaniques font leur apparition et celui de la villa Thuret en est un bel exemple. Mais il s’agit là d’une version moderne du jardin botanique, qui a évolué vers la conservation de ressources biologiques, utilisables notamment au bénéfice de la foresterie méditerranéenne.

Acclimater une plante exotique suppose la connaissance de son climat d’origine, et il est apparu que notre climat méditerranéen se retrouvait, presqu’identique à lui-même, dans plusieurs endroits du monde fort éloignés du cap d’Antibes, en Californie et au Chili, en Afrique du Sud et en Australie. Bien entendu, ces régions ont fourni la plupart des plantes qui peuplent aujourd’hui le jardin.

La partie historique s’achève avec la mort de Gustave Thuret en 1875, le legs de la villa et du domaine à l’État en 1877, la période de Charles Naudin, correspondant de Darwin, la dotation à l’Inra en 1964, et les inquiétudes actuelles sur l’avenir des prestigieuses collections végétales qui valent à Antibes une réputation mondiale.

Dans la partie botanique de l’ouvrage, Catherine Ducatillion nous offre une description à la fois concrète et extraordinairement poétique du cycle annuel au cap d’Antibes, ses printemps compliqués et violents, ses lourdes chaleurs estivales, les orages qui annoncent l’automne, les lumières hivernales lorsqu’au dessus de la végétation qui s’installe et de l’azur de la baie des Anges on voit se dresser les sommets neigeux des Alpes. « Le plus beau jardin que j’aie vu de ma vie, disait George Sand, on est dans un Eden qui semble nager au sein de l’immensité ». Quel meilleur antidote que ces grands arbres, face à la vie actuelle, bruit et violence, frime et argent, béton et bitume, vitesse et pollution ?

Le lecteur trouvera ici une revue des familles végétales emblématiques et des plantes remarquables qui ont donné au jardin de la villa Thuret la réputation botanique que nous lui connaissons : les cycas, les araucarias et les Agathis, les palmiers avec le fameux Jubaea, les collections de cyprès et de Podocarpus, les Proteaceae et les Malvaceae, les admirables arbousiers, les Myrtaceae – Myrtes et Callistemon, Melaleuca et Eucalyptus – enfin les mimosas, si bien décrits par Francis Ponge.

Me permet-on d’ajouter quelques souvenirs ? Lorsque j’étais responsable des travaux pratiques de botanique à la faculté des sciences d’Orsay, dans les années 1960, c’est la villa Thuret qui me fournissait des cônes de Cycas, afin que mes étudiants aient une idée des plantes du Jurassique. Je me souviendrai toujours de l’impression d’exotisme sans limites que ces étranges objets solaires nous inspiraient, lors de l’ouverture des colis dans l’hiver blême de la banlieue parisienne. Plus tard, quinze années de suite, en tant que professeur de botanique, j’ai conduit des groupes d’étudiants de Montpellier à la villa Thuret, où nous avions nos plantes favorites, le palmier afghan Nannorrhops, les proteacées rampantes semblables à des fougères, l’incroyable eucalyptus de Dorrigo – sous le tronc blanc duquel Catherine Ducatillion et moi avons assuré une émission de France Culture ! – et bien entendu les mimosas en fleurs. Mais pour évoquer les mimosas, je préfère laisser la parole à Francis Ponge :


« Il est réjouissant de voir un être en développement aboutir par un si grand nombre de ses extrémités à de pareils et éclatants succès. Comme dans un feu d’artifice réussi les fusées se terminent en éclatements de soleils ». Ou encore :

« Floribonds, à tue-tête, à décourage-plumes,

Entre deux blocs indéfinis d’azur piaillent

Les poussins d’or du mimosa ».

Francis Hallé 
Montpellier, le 28 juin 2010
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À la découverte de l’un des plus anciens jardins botaniques de la Côte d’Azur, le jardin de M. Thuret.
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Cent cinquante ans d’acclimatation sur la Côte d’Azur

Buste en marbre de Gustave Adolphe Thuret par Charles Müller, 1911.
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S avez-vous ce qu’est un jardin botanique ? Un jardin botanique est un théâtre où les plantes jouent le rôle principal, où la verdure n’est pas seulement faite d’odeurs, d’ombre, d’oxygène, mais où les végétaux sont des taxons. Oui, monsieur, des taxons, rassemblés en collections ! C’est un endroit où les plantes ont un nom, où chaque végétal devient sujet d’intérêt, support pédagogique ou même objet scientifique.



	– Un endroit bien ennuyeux, en somme.

	– Mais pas du tout ! Bon, c’est vrai qu’il est préférable d’être un peu guidé au début, comme un enfant qui apprend à marcher, mais ensuite quelles découvertes, quelles sensations ! Du bonheur en branches … Voulez-vous tenter l’expérience ? Je serai votre guide et je vous propose de partir à la découverte de l’un des plus anciens jardins botaniques de la Côte d’Azur, le jardin de M. Thuret. C’est un jardin un peu spécial : jardin d’essai ou jardin d’acclimatation.


Je vous vois sourire : non, les plantes n’y sont pas en cages ! Elles ne peuvent s’échapper. C’est vrai que d’aucuns les mettent en pot dans leur salon ou sur leur balcon, mais c’est seulement pour leur permettre de vivre avec un peu de terre et d’eau – comportement très égoïste : je ne voudrais pas être une plante en pot ! Personne n’a vu une plante s’enfuir ! Quoique… Nous en parlerons peut-être. Dans notre jardin d’acclimatation, les scientifiques introduisent des plantes issues de graines récoltées dans la nature dans des pays lointains. Ils font ce que les humains ont fait depuis qu’ils se sont sédentarisés : ramener près de chez eux les plantes dont ils avaient besoin pour éviter de devoir aller les chercher au loin. C’est plus pratique. Sans compter qu’à les avoir ainsi sous les yeux et sous la main, on les apprivoise, un peu comme la rose du petit Prince, de Saint-Exupéry : on apprend comment elles poussent, on apprend à les cultiver et on leur découvre peu à peu des charmes cachés, des propriétés remarquables, qui leur donneront davantage de valeur. Le processus de domestication peut alors commencer pour celles qui paraîtront pleines de promesses. Il permet non seulement d’apprendre à les cultiver, mais aussi de sélectionner les caractères les plus intéressants et donc de les améliorer. Mais ne nous éloignons pas du rôle de notre jardin botanique ! Depuis cent cinquante ans, des milliers de plantes ont été invitées à séjourner au cap d’Antibes sous le regard attentif de botanistes, de jardiniers, d’agronomes, de généticiens, de pathologistes. Certaines s’y sont trouvées très bien, d’autres n’ont pas supporté les conditions d’adoption et ont disparu. Certaines n’ont pas intéressé les chercheurs, qui les ont oubliées, d’autres les ont séduits et ont été soigneusement observées, décrites, faisant parfois l’objet de publications. Certaines ont été multipliées, expérimentées, échangées et font aujourd’ hui partie de notre paysage, comme les palmiers, les eucalyptus ou les mimosas. Certaines encore sont aujourd’ hui repérées pour remplacer demain les arbres malades de nos villes ou supporter le changement climatique. Le jardin Thuret est à la fois un réservoir de ressources végétales, un centre d’expertise scientifique, un lieu de formation et une vitrine !



	– C’est de la biodiversité ?

	– Oui, en quelque sorte, mais je préfère parler de ressources biologiques ou de richesse végétale.
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Un jardin botanique est un théâtre où les plantes jouent le rôle principal.



Le cap d’Antibes

Le premier et unique guide consacré au cap d’Antibes date de 1870. Il est l’œuvre de Mme C. D. Cooke, qui décrit ainsi les lieux : « Le Cap, on peut le parcourir à pied ou en voiture […]. Mille sentiers s’enchevêtrent sous les oliviers séculaires, les orangers au feuillage ondoyant, les eucalyptus élancés et les chênes vigoureux ». On y voit « de verdoyantes pelouses émaillées de violettes et de marguerites parfumées » et « des rochers granitiques au teint jaunâtre, ressemblant lorsqu’ils sont polis, au marbre d’Égypte, dont les interstices multipliés sont garnis de thym, de romarin, de genièvre, d’hysope et d’autres plantes aromatiques ». Mais les milliers de visiteurs qui viennent en promenade sur le cap d’Antibes seront sans doute très étonnés d’une autre description, faite par Leo Watripon en 1873, de ces lieux baptisés « véritable paradis des chasseurs » : « L’extraordinaire végétation (du cap d‘Antibes) a donné naissance à d’innombrables lapins et lièvres aux chairs succulentes, à des bandes non moins appétissantes de grives, de cailles, de pluviers, de merles, de poules d’eau, de vanneaux, de bécasses, d’étourneaux, etc., le tout vivant l’hiver comme l’été […] au milieu des buissons épais du thym, du serpolet, du myrte et du lentisque ou bien dans les allées et les bois touffus de chênes verts, de pins maritimes, de pins parasols, de pins d’Alep. »
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Coucher de soleil sur le cap d’Antibes.




	– Vous m’intéressez. Quand commençons-nous notre voyage ?

	– À l’instant…


Il était une fois … un rivage enserré entre la montagne et la mer, une terre d’invasions et de colonisations où, pendant des siècles, pour se protéger et survivre, les rares habitants se réfugiaient dans des grottes ou construisaient leur modeste demeure sur des promontoires bordés d’à-pics vertigineux. Un rivage frangé d’une mer d’azur baignant des plages de sable blond ou de galets dorés. Une végétation chétive, des pins, des buissons de lentisque, quelques arbres de plein vent, des oliviers, une pauvre vigne, souvenirs de l’opulence romaine, une poignée de blé, de seigle ou d’orge, un peu de légumes cherchant l’eau si rare … La vie des autochtones est frugale.

Le cap d’Antibes est l’archétype de cette terre ingrate qui s’allonge entre deux golfes d’une égale et éblouissante beauté. À l’ouest, le golfe de Juan, fermé par les roches de feu de l’Estérel. À l’est, une chaîne de montagne, aux sommets couronnés de neiges éternelles, les pieds baignant dans la Méditerranée.

Et soudain, en ce milieu du XIXe siècle, ces rivages connaissent un destin fabuleux. Sur cette scène dénudée, côté cour, côté jardin, des magiciens inspirés plantent le décor d’un Éden luxuriant, d’un exotisme confondant.

Dans ce paysage « réinventé » surgissent des palmiers, des eucalyptus ou des mimosas venus d’au-delà des mers, butins d’aventuriers partis « dans une quête éperdue de ‘l’inconnue’, cette plante que l’on s’approprie, à qui l’on invente une famille, un genre, une espèce, une variété, à qui l’on donne un nom. […] Une plante que l’on dessine avant de la coucher entre deux feuillets de papier pour la sécher et lui offrir l’immortalité de l’herbier ».

On connaît les noms des grands explorateurs et navigateurs comme Louis Antoine de Bougainville, James Cook, Jean François de La Pérouse, Nicolas Baudin et tant d’autres, qui parcoururent le monde, bravant tous les dangers pour enrichir nos connaissances scientifiques, récoltant des graines, constituant des herbiers, rapportant des dessins de plantes in situ.

Mais combien d’obscurs et passionnés « chasseurs de plantes », naturalistes, biologistes, herboristes, apothicaires, médecins, militaires, religieux ou dessinateurs, nous resteront à jamais inconnus ? Abandonnant famille et amis, affrontant les océans démontés, les pirates, la maladie, les accidents, franchissant les déserts arides, les montagnes enneigées, ils partirent tout au bout du monde à la recherche de leur Graal, la plante rêvée.

Car il existe, depuis la nuit des temps, une communion spirituelle entre l’homme et les végétaux, qui s’exprime dans des symbolismes et des cultes divers, dans des mythes et des superstitions, dans une approche irrationnelle de leur pouvoir de guérir, dans leurs vertus hallucinogènes ou narcotiques. Et un lien plus utilitaire, pour se nourrir, se vêtir ou pour construire des outils, des abris, des ponts, des toits…
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Dessin de l’inflorescence d’Amaryllis josephina, extrait des Liliacées, de P. J. Redouté ( 1802-1816). Cette plante bulbeuse d’Afrique du Sud fleurit régulièrement au jardin Thuret.
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Palmiers dans leur habit naturel. L’absence de taille des feuilles mortes leur donne une élégance souvent oubliée sur la Côte d’Azur.




PETITE HISTOIRE DU MONDE VÉGÉTAL

Mais avant que l’homme ne s’intéresse à lui, le monde végétal a vécu sa propre histoire, tout au long des ères géologiques. Dès la création de la terre, il y a quatre milliards et demi d’années, commence le premier grand voyage des plantes. Et ces plantes, qui par nature nous semblent solidement ancrées dans le sol par la force de leurs racines, développent des stratégies pour voyager seules et conquérir des espaces. S’alliant au vent, à l’eau, aux animaux, dans une mouvance dynamique, des végétaux apparaissent, des flores se constituent et se développent, gagnent de nouvelles terres, puis meurent, remplacées par d’autres colonies, qui peaufinent de nouvelles stratégies pour évoluer, se reproduire, envahir et occuper de nouveaux territoires. Car rude est la bataille pour survivre. Les plantes, comme les animaux, vivent alors sous l’influence des changements géologiques et climatiques qui bouleversent la terre. Il leur faut s’adapter pour affronter, dans le temps et l’espace, les conditions drastiques de leur milieu de vie. Il y a 345 millions d’années, durant l’ère primaire, prêles et fougères dominent, quand apparaissent au milieu des mousses et lichens les gymnospermes, puis les premières plantes à fleurs à sexualité aérienne. Triomphantes pendant l’ère secondaire ( – 225 et – 65 millions d’années), beaucoup d’entre elles disparaissent. Plus tard, d’autres seront sauvées par l’homme, qui s’en empare pour à nouveau les disséminer, jouant un rôle déterminant dans l’évolution des écosystèmes. Car depuis des temps immémoriaux, les hommes ont repéré et récolté dans la nature des plantes utiles à leurs besoins. Migrants, ils les ont transportées d’un lieu à un autre, parfois sur d’immenses distances. Sédentaires, ils ont appris à les faire pousser autour d’eux et très vite à sélectionner et améliorer celles qui leur paraissent les plus utiles. Perturbant par soif « de conquête, de domestication ou de domination du monde naturel » le voyage « spontané » des plantes. Cette méthode, totalement empirique, survivra jusqu’au xvIIIe siècle. Car, contrairement à ce qui a pu se passer pour les animaux domestiques, l’homme est resté longtemps dans l’ignorance des processus de reproduction des plantes.


L’origine des plantes et la paléobotanique

Dans son essai sur la géographie des plantes, publié en 1807, Alexandre de Humbold reconnaissait que « l’origine, la première patrie des végétaux les plus utiles à l’homme et qui le suivent depuis les époques les plus reculées, est un secret aussi impénétrable que la première demeure de tous les animaux domestiques ». C’est au XIXe siècle que le Français Adolphe Brongniart va établir les bases d’une jeune science : la paléobotanique. Cette science étudie à l’échelle des temps géologiques la répartition d’une espèce qui a pu varier avec la dérive des continents et les changements climatiques. En se limitant à notre proche région, l’un de ses disciples, Gaston de Saporta (1823-1895), nous décrit les nombreuses plantes fossiles de l’Oligocène aixois. Dans son ouvrage Le monde des plantes avant l’apparition de l’homme, il écrit : « Aux abord du lac d’Aix, se pressait une foule de conifères : pins de petites tailles, thuyas africains, genévriers ; parmi les formes devenues exotiques, et associées sur les rives du lac, on remarque : les palmiers-éventails dont les feuilles dépassaient 1,50 m de longueur, les dragonniers qui ne vivent plus aujourd’hui qu’aux îles Canaries et les bananiers […] En avançant plus loin dans l’intérieur des terres, on se serait trouvé en présence d’une région boisée analogue à celle de l’Afrique centrale. » Aujourd’hui, l’étude comparative de la flore actuelle et des flores fossiles a permis, en testant les parentés entre les espèces, « de bâtir des scénarios qui racontent quelle a été l’évolution des végétaux, quels rôles ont joué la sélection naturelle, les mouvements des continents à la surface du globe, les changements climatiques, ou encore les micro-organismes, dans cette perpétuelle transformation du monde vivant. » (La garance voyageuse, n° 71, 2005) Et à la paléobotanique se sont ajoutées des sciences plus contemporaines, comme la phylogénie moléculaire, la physiologie ou la biogéographie végétale.



L’idée de créer de nouvelles espèces par hybridation ne viendra qu’au XIIIe siècle et ce n’est qu’au XIXe siècle que vont commencer les véritables progrès en sélection. Des précurseurs, comme Patrick Shireff en Écosse, Louis et Henri de Vilmorin en France, élaborent des procédés de sélection qui sont toujours en pratique. Mais ils ignoraient les lois de l’hérédité, qui ne seront intégrées à la sélection qu’au début du XXe siècle après la « redécouverte » des travaux publiés par Georges Mendel en 1865. Sur l’échelle du temps, nous sommes alors au début de la création du jardin Thuret, jardin botanique, jardin d’acclimatation, jardin d’essai, dont l’un des grands ancêtres fut le jardin des simples.


UN « JARDIN UTILE », LE JARDIN DES SIMPLES

Dès la Haute Antiquité, l’homme a créé des enclos réservés à la culture des plantes qu’il reconnaissait comme utiles. C’est autour des couvents et des monastères vivant en autarcie que potagers, vergers et jardins de simples se partagent le terrain. Le jardin le plus emblématique est celui des simples, car guérir les malades fait partie de la vocation des moines, et c’est dans les couvents et les monastères que l’on étudie les plantes mentionnées dans les écrits d’Aristote, d’Hippocrate, de Dioscoride, de Galien, de Pline…, expérimentant dans les jardins à partir de ces connaissances livresques et de la coutume ancestrale. Ce jardin médicinal, l’« herbularius » (du latin herba), est omniprésent, tout près de l’apothicairerie et du cloître des monastères chrétiens, mêlant plantes et condiments, dont les vertus médicinales sont reconnues, aux légumes et aux plantes ornementales rapportées d’Orient par les croisés. Mais les copistes, en s’emparant des textes, se sont livrés à un véritable travail de découpage, ajoutant commentaires et écrits de leur cru. Aussi cette utilisation des plantes n’est-elle qu’un amalgame de connaissances livresques et de savoirs empiriques, où se mêlent « pieuses considérations et remèdes de bonne femme. » Sous le regard inquisiteur de l’Église, qui voit dans la connaissance et l’utilisation des plantes médicinales rien moins que la main du diable !

Il faut attendre le XVe siècle pour que le regard de l’homme sur la nature change. Médecins et apothicaires deviennent en quelque sorte les naturalistes de l’époque, mais à la différence des copistes du Moyen Âge, ils s’appliquent à observer, à décrire et à dessiner les plantes le plus précisément et le plus objectivement possible, d’après nature. Ils tentent de restituer par le dessin la réalité d’un monde vivant qu’ils découvrent plus vaste, plus complexe, plus surprenant, au retour des premières grandes expéditions portugaises. Dias, Vasco de Gama, Cabral établissent pendant cent cinquante ans la suprématie du Portugal sur la route des épices, de l’océan Indien au Japon. Ils vont déverser sur les quais de Lisbonne ou de Séville, à destination de l’Europe entière, ces épices qui jusqu’alors étaient vendues grain par grain au prix de l’or. Mais c’est Christophe Colomb qui, le 13 octobre 1492, découvrant l’île de San Salvador des Bahamas, lance la course à la découverte du jardin d’Éden. À partir de cette date, les expéditions maritimes se multiplient, les plantes affluent et, la botanique se dégageant progressivement de l’herboristerie, on va chercher à acclimater les végétaux découverts et ramenés à grands frais par les navigateurs, avec des objectifs scientifiques mais aussi économiques. Cependant, cette découverte de nouveaux territoires et de nouvelles espèces fait naître de nouvelles questions : comment faire voyager ces plantes sur mer et sur terre, où et comment les accueillir ?


C’est à partir de 1492 qu’on va chercher à acclimater les végétaux découverts et ramenés à grands frais par les navigateurs, avec des objectifs scientifiques mais aussi économiques.
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La guerre des épices

Savez-vous que les épices de nos cuisines furent pendant des siècles aussi rares et chères que l’or ? Qu’elles servaient de monnaie, d’où l’expression « payer en espèces » (payer en épices), dans le règlement de rançons, de salaires, de taxes, d’impôts et de dots… L’homme avait découvert les épices dès le Néolithique (5000 à 2500 av. J.-C) et les Égyptiens comme les Grecs les utilisaient pour leurs rites religieux. Les Romains les considéraient comme un symbole de richesse et ont été les premiers à les introduire dans la cuisine. Les civilisations asiatiques sont à l’origine du négoce des épices telles que la cannelle, le cannelier de Chine ou Cassia, la cardamome, le curcuma, le gingembre… Au Moyen Âge, les négociants musulmans étaient les maîtres de ce commerce, convoyant les épices à travers l’océan Indien, partant des entrepôts en Inde vers l’ouest par le golfe Persique et la mer Rouge, puis par des routes terrestres, les Vénitiens ayant le monopole de la « distribution » en Europe de 1204 à 1453.


Au XVIIIe siècle, Pierre Poivre parvient à briser le monopole hollandais aux Moluques, en subtilisant des muscadiers qu’il met en culture sur l’île de France, aujourd’ hui île Maurice.
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Les grandes expéditions vont totalement transformer ce rapport de forces. Christophe Colomb part à la recherche d’une voie maritime en direction « du pays où pousse le poivre ». C’est ainsi qu’il découvre l’Amérique en 1492, et les piments ! Certain d’être aux Indes. Quelques années plus tard, en 1498, le navigateur portugais Vasco de Gama, utilisant une route directe par l’Atlantique et l’océan Indien, contournant les marchands arabes et italiens, arrive aux Indes après avoir passé le cap de Bonne-Espérance. Après...
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